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J H M | Dopuy T t.e petit Jeu des 

i r a l m a Th-obabili'és commence, 
M avec iui un antre, beaucoup moins arau-
tant, celui des malpropretés électorales. 

La première page (tes feuilles • à coté • 
fourmille chaque Jour d'échos aussi anony-
snee que venimetu . Les infamies courent les 
M i l e s de rédaction et le* couloirs du Parle-
s H n i Chaque candidat a sa clientèle, sa 
• f e n s •, qui colporte, en toute conf.deru e, 
des calomnies • liiKo.itantes t e r le compte des 
concurrents U s plus dangereux. 

Ces t ainsi qu'on ar pris soin de nous con
fier, depuis deux semaines, que tel, parmi les 
aspirants élyséeos, était impossible puisque 
•a femme, • une nnclenne danseuse divor
cée, mon cher I » est d'origine italienne : — 
que tel autre doit son Immense fortune à une 
industrie par trop vulgaire ; — qu'un troisiè-
n t a un paysé de lecors provincial peu re-
M a a n t ; — que celui-ct a des dettes et que 
saiui-là aurait, dit-on. consenti & signer un 
contrat de mariât* dégradant. 

Joli sp i_t!>-le en vérité, et bien fait pour 
donner t celui qui sera l'élu du 17 Janvier 
fantoriK- morale qui doit s'attacher, en pleine 
Barope monarchique, à la fonction éminente 
JJ"un chef d'Etat démocratique. 

n est vrai de dire que les bons apôtres fi 

Cl'or. reprocherait la vilaine besogne qu'ils 
eu ce moment, ne manqueraient pas de 

répondre : • Prenez mon candidat ! t sans 
•nager nue chacun des concurrents s'est 
douas} t tache de rendre a ses adversaires le 
mol q'ie leurs calomnies lui ont fait. 

Altst le futur Président de la République 
sjr trouve d'ores et déjà, déconsidéré, par les 
Bains de '.'élite politique du pays. 

Ajoutons que la même élite ne se fera pas 
tante de déplorer, en toute occasion, la dé
saffection chaque Jour grandissante qui éloi
gne le peujle lu régime républicain 
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LA PROROGATION 

•mpagrilffl viennent de /aire oon 
Mft, Çrii'aUM eonageesU «Je a* rencon 

Enfin, pour terminer, on Russie, c'est 
la famine houillère, rien que cela ! 

La vérité pratique nous oblige a, dire) 
qu'il y aura encore une hausse dV- char 
bon en 1913. 

Voilà ce que l'on peut lire dans un 
journal qui défend le patronat contre les 
atteintes trop fréquentes du syndicalis
me, même réformiste. Et c'e^t le m o 
ment que les compagnie.- auraient choi
si pour tenter d'en finir avec les organi
sations qui ont la prétention de discuter 
avec elles des intérêts et des besoins de 
leurs ouvriers ? Quelle aberration ce se
rait! 

La hausse des charbons, déjà com
mence* depuis deux ans, s'est accentué» 
en 1912. L'augmentation de prix, dit un 
autre journal capitaliste, a été de 0 fr. 50 
à 1 fr. à fin janvier, de 0 fr. 50 sur pro
duits bruts et 1 fr. sur produits lavés 
au commencement de septembre; et enf 
octobre, on a même appliqué 0 fr. 50 de 
plus dan» la région de Nancy sur les 
charbons industriels- La hausse totale 
est donc de 1 fr. à 2 fr.. suivant les qua
lités ; mais on annonce une prochaine 
augmentation de 1 fr. Ces prix • faits 
dans le Nord» ont eu leur répercussion 
dans les autres région». La hausse en 
coke métallurgique a été de 2 fr. 90 pour 
19IA Kn résumé, la situation est excep
tionnellement brillante. 

On peut estimer, après cela, rjue lea 
compagnies no persisteront pas dans 
leur intention de se passer des syndi
cats. L'opinion publique ne compren
drait pas que des patrons dont les affai
res marchent si bien cherchent à rom
pre des Conventions que les seuls anar
chistes ont pu critiquer. 

Le bénétlce de ces conventions n'a pas 
profité qu'aux ouvriers mineurs. C'est 
grâce aux contrats collectifs signés à Ar-
ras que notre région a connu une ère de 
prospérité et de paix. C'est grâce à cette 
tranquillité — que des esprits mesquins 
voudraient troubler, — que se sont dé
veloppés l'outillage et la production 
dans nos trois importants liassins houil-
lers. Se trouvera-t-il un directeur pour 
prendre la responsabilité de la rupture T 

J'incline à penser que non. li suffira 
que nous fassions connaître notre point 
de vue, que nous expliquions la néces
sité de notre démarche, pour que les 
compagnies entendent ra:son. 

Nous prétendons, nous, que le coup 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ n j ^ M 

— ne aura lier le 
P^P^P^P^P^Hpis défendîmes si souvent, 
flans des discussions toujours émduvan-
tâf, las intérêts des travailleurs de la 

, Que »e passera-1-il mercredi prochain? 
k es> moment critique, les compagnies 
voudront-elles essayer leur» forces et 
tenter de se libérer des charges que noue 
avons su leur imposer par notre union 
M notre discipline ? Ou bien, mieux ins
pirées, se décideront-elles à proroger pu-
BKMBt et simplement, dans les termes 
de 1* lettre de 1906. les conventions qui 
•nt puissamment contribué à la paix 
dans le pays noir ? 

Poser la question, ce n'est pas la ré-
toudre. Les compagnies ont commis une 
faute, plus grave q u ê t e s ne te pensent, 
en faisant afficher l " i s nalencontrei'X 
dont nous avons parlé. L'émotion légi-
•rne, provoquée par cet avis, a été si 
rive et si intense, qu'elle n'est pas en
trer» calmé»*, et bien imprudent serait 
eetui qui suggèrenit aux patrons mi
niers de i-fnouvoter pareil exploit. 

Lés Conventions d'Arras au- les retrai
tes des ouvriers mineurs sont le fait 
eVun accord entre les compagnies et les 
organisations syndicales. Vouloir dé
truire cet accord, à l'heure précise où 
des difficultés d'un autre ordre embar
rassent quelque peu notre action et no
u e propagande, c'est jouer un jeu pro
vocateur et dangereux. 

Las compagnies l'ont sans doute com-
rmisqu'<iprès s'être 

Dans >a grande salle blanche, scintillante 
c e lumières, dans le tourbillon des danseurs, 
Marthe, demeurée immobile, tes vit s'éloi
gner Jean se pressait, remorquant son ami. 
Son bras tremblait, un tic nerveux secouait 
sa moustache, et il répétait : 

— Allons, viens, viens donc ! 
Ik gagnèrent une petite pièce, un coin iso

lé et tranquille, où de hauts palmiers lais
saient retomber paresseusement leurs feuil
les. Là, i1 faisait bon, loin du tumulte du 
bat. Sur un sofa, Ws s'assirent et restèrent si
lencieux. 

De Breurl ne demandait rien à Jean parce 
qu'il savait. Il savait que Jean avait ai mi 
Marthe, queHe lavait a*mé peut-être, et 
qu'ils s'étaient quittés, il y avait des mois, 
o n an bientôt II se rappelait la douleur do 
•on ami à celte rupture et les moyens de 
guénson qu il amui employés : cette obstina
tion desespérée au travail, pour se reprendre, 
*é ces nuits de noce roHe, pour s'étcundw. Il 
se rappelait l'étreinte de ces mains brûlantes, 
la flamme clt; ces yeux fiévreux. Oh î ce* 
yeux ! I! semblait que tout l'être de Jean »e 
Oomskunait à leur flamme mtérioure. £ t de 
Breuit iroyart cette fitrwne, aujourd'hui reve
nue à la santé, minée, rangée par l'affreux 
mai, ces traits altérés, ces joues amaigries, 
ce teju. blême et ces lèvres sans couleur. 
Alors, toute la souffrance muette qui vidait 
cette fisrure de makide lut avait fait se de-
maaHer bien des fois, lui dont le cœur n'a
vait jamais, saigné, comment romour pouvait-
<3 faire a.''ant de mal ? 

Pourtant, comme ils' ne parlaient pas, 
dans i? pet*, salon, une femme entra. Son 
teint avait une transparence lumineuse, elle 
«curiak de ces dents claires, et elle était 
adorablement belle, avec ses jeunes épaules 
«t sa gorge frissonnante sous Vas dentelles. 
C'otvt Marthe. Elle s'avança un peu, puis, 
d'une voix douce : 

— Monsieur de Breuil, un mot, je vous 
prie. 

Empressé, de Breui' se leva. 
—- Très volontiers, madame. 
Et i*s se retirèrent tous deux. Jean n'avait 

pas bc-ugé. Il ne pensait pas à s'en aller. Il 
ne pensait à rien, peut-être. Maintenant, du 
coin où Marthe avait attiré de Breuil, un 
ohuvhotemcnt partait, arrfmfc à son oreille. 
CeM dura une minute. Et de Breuil reparut 
seul. Il dit simplement -. 

— E'.1* veut te parler. 
— C'est bien, fit Jean. 
Sa figure restait impassible. Une de ?es 

marins pendait,/mdpiente, sur ta soie du sofa. 
Marthe se moéaaat rp*e s avança vers lui, prit 
sa main et, avec unetnoue de regret qui avait 
quelque chose d'eptantin et de très tendre t 

•- Jean., tu m'en veux donc bien ? 
Doucement, il retira sa main, qui retomba 

indolente II la regarrta longtemps en silen-
ee. Puis , d'une voix calme, si calme qu'elle 
n'avait plus d'accent t 
• — Vous vous trompa/ 

pris. 
de 

nous ' eues acceptent de se'rencontrer 
s; avec, nous » pour discuter les bases sur 
lesquelles doit se faire le renouvelle-
ment des conventions do retraitée 

ii «n Mr* rmtrement? 1 pas uca wi i tv»». 
Pouvait-il en être autrement T La si

tuation des mines est de p'us en plus 
prospère. Ce serait d o m folie pure que 
n'essayer de malmener des syndicats 
qui reclierchont loyalement un terrain 
d'entente et qui préfèrent à l'agitation 
Mérite .te quelques tapageurs la méthode 
*IB contrats coHec-Ufa garantissant les 
Intérêts fies parties. 

:lualion des cliarbon-
J'ai dit que la 

. «ges était île ' 
effet, les jour 
gniM n o u s ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
vont insignifiante partout, non 
ment aux mine*, mais dans tou3 les dé-

naires était'de plus en plus p r o * ^ ^ 
efleTles journaux dévoues " « « W £ 
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digne de ces complices de l'anarchie n'a 
fait que resserrer tes liens qui unissent 
les trois syndicats des mineurs de notre 
région. 

Le moment n'est pas venu de songer 
aux revanches ajournées. Du sang-troid, 
du raisonnement, do la loyauté el tout 
s'arrangera. Que les compagnies y réflé
chissent ! 

Emile BASLY. 
Député du Pas-de-Calais. 

CHOSE* a AUTRES 

La Réponse 
Il n'aura pu* attendu lnn()!e\iip,t la ré

ponse des juits, tmvatmi w'nèral parisien 
qui, l'autre jour, iléclarait à une meurtrière 
que, tout te monde avrciit été «Bec elle ri elle 
lirait ras* soi» mari. IM tipvmtii est M U S M 

huit et tout à 
{mit pércmpl'ire. I'"i't q est : d'abord la 
lettre annnuinr nri.«in( le mari, u.édein mi
litaire, asw •( femme a des rendez-txyus avec 
un lieutenant, l'uis. la surpris'-, à la nuit 
tombante et l'attaque lnrieu.se de Vepoii.i: 
baloiié qui a à la mnin m nerf ae PS»M/ '•{ 
en porte des ciups terrililes à (ON riin(. 
.lin.«i trail'\ clni-ri jmp- avec raison qu'ira 
le droit de se iié)endre. Murs, cependant 
que la femme s'enjiui, le mari s„rt son re
volver et tue l'amant : pais il se lance à la 
poursuite de la wuMresse qui, .-</"<; 
sa ehambre, s'est blottie derrière, va n^enble. 
l.e mari /oi( /en ; mais il a mal visé, sa 
compagne n'est que superficiellement at
teinte. Elle gagne un corridor, rencontre, sa 
bonne accourue au brntt, et, folle de peur, 
te ieitt dans ses bras, puis, comme son 
mari surqit. l'ii di' d une. voix déchirante : 

•— Pardon ! pardon ! •MM I 
L'homme a i arme. Mais vn 

• ure pour que la 
n t t A tacocal général parisien 

. toU vraiment complète. Les dca.r. enfants 
du couple surviennent, se jetleni à genoux, 
j'iiiiqent leurs petites main* et supplient- : 

• •.' pire ' n- fais JMS île mal à ma. 
man ! 

jLe mari oiiit-fige .«<* Tnppelle-t-il aior» la 
parole rerircttable du magistrat ? Se, dit-il .-
• Je vais tuer ma femme et tout le. monde 
sera avec moi n. Je ne saurais l'affirmer et. 
à la vérité, je ne le crois pas. Toujours 
est-il qu'il pressa ta détente et que sa com
pagne, foudroyée, s'écroula entre ses deux 
petits tout éclaboussés de sang. Il ne man
quait plus rien a la réponse que les faits 
devaient de toute nécessilê fournir à l'avo
cat général parisien. 

Il « aura toujours des crimes d'amour. 
Les mœurs ni les Uis ne les empt'clicront 
jamais absolument. Ktles nururs, sinon les 
lois, feront toujours une distinction entre 
les crimes d'anour tt les crimes d'intérêt. 
Mais esl-ii oien uiile que les magistrats, 
par des propos iinpiadents. exhortent les 
tiers a venger dans le, sanq leurs erreurs 
passionnel!" - <-' les injures faiitt à 'eur t a 

GR1FF. 

tou' | les peines subies, de ses faiblesses ri-
tlàcui s. Il se grandissait dans cette force- Le 
pS t savais de ses lèvres s'accentuait. Il fut 
crue : 

—- Dn vous l'a dût, on vous l a rapporté, 
j'ai té mallv»:ffi*>ux, quand vous êtes partie, 

air d'un convalescent, tant rocs traits 
étatK*< tirés, mes joues creusées, mes yeux 
b r t t a u . . . Vous, ce n e s t pas le chagrin qui 
von a eaVùdje... Pourtant, je vous ai ooo-
rate plus jolie... SurveFWez-vous, vos yeux se 
bridii'- C'est lorribie pour une femme, vous 
stwti... Et puis, cette petite ride au coin de 
votribouche.. . Prenez garde !.. Vous ne né-
gl>»r& pas le nouge, je vois... Mais pardon, 
je nTs-uis plu^ gâtant, j'ai oubiré tant de cho
se* j . . . 

E ; comme il sentait qu'il la blessait, que 
des fermes montaient à ses yeux, il l'acheva : 

— Faites attention madame, car si tes an* 
veur laissent leurs traces, bientôt, privée des 
affeations que vous avez MJ éloigner de vous, 
vou; serez seule, route seule. Ce sera le vide, 
1 ailseux vide des femmes riantes, car vous 
ne ères plus y alors, nui choie. . 

I! s'arrOta. È!!'? ne pleurait pas, ses yeux 
étaient «ces et, au regard qu'ils lui jetèrent, 
il comprit qu'elle ne !ui parûonnerait jamais. 

Este eut un mouvement nerveux pour ce 
retourner et, très vite, sans une pavroie, olle 
retira dans îe bal. 

Alors, Jean regarda de B rue il, regarda le 
fof.. où che mitait plus. Au loin 1rs violons 
jourâmt t o u j o w s e: les couples tourbillon-
neient sous lés lumières. Tout d'un coup, un 
gro sang** fendit sa peunine, et il s'abattit 
dan- tes béas de son ami, avec cette plainte 
q»i:."échappait de ses ievres : 

— Oh ! mon ami, je l'aime encore, je tai-
me comme un fou 1 

Louis de Robert. 
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C'étai; ;.iéviial)te. Au milieu du bal, Jean 
et Marthe s'aperçurent. Un instant, ils se re-
g.-uMèrcnt, sans surprise apparente. Son œil à 
er-e était caisse, son œil à lui était dur. ,Fuis, 

•ment, Jean fit un affoat, il entrain» 
de Breuil e t , tans une parole, pa*sa.. 

— Ecoute. Jean, on m'a dit que tu avais 
souffert. Moi, je ne savais pas, je n ai rien 
su... Mais quand je t'ai revu tout à fVwure. 
je suis restée saisie, j'ai bien compris que 
c'était plus fort que moi. Jean, regarde-moi, 
je ne te snens pas.. . 

Il ne népomtù point. Du bal, on entendait 
une musique de violon;, et des couples appa
raissaient très vite, tourbilltsonant sous 'es 
hireières. Marthe continua : 

— Jean, tu vois, je surs revenue vers toi. 
J'ai voulu te parler. Ça été plus fort que moi. 
Au milieu de tout ce monde, je t'ai vu et je 
m e sui* rappelée que nous avions été heu
reux Oh ! ne feins pas, je sais bien que tu 

. m'armes enc.re J'ai bien vu que tu ne regar-
r<Jaàî pas les femmes, que tu passais sans les 

voir. Puis, quand nos yeux se sont croisés, 
t u es devenu très pâle tout d'un coup, et lu 
fs parti vite, vite, comme quelqu'un qui souf
fre . 

Tarés hoid, i! dk t 
—• Vous vou3 trompez, je ne pcrp'c n'us à 

vous Si je suis parti, c'est que je voulais 
éviter une rencontre inutile... Vous avez» 
voulu me parler, je^smus écoute. Mais ce que 
vous me J.ites ne me touche pas, je ne vous 
crois pas, je ne crois plus à r'rn... S'il c>t 
vrai que j'ai souffert, je suis guéri à présen% 
e h ! bicu guéri. Pourquoi revenir sur des 
enrses oubliées ? Je ne vous en veux pas, 

i vous m «tes indàfterente, je vous assure... 
• Il d"t cela sans rudesse, sans colère, avec 

calme ; il scnibtaiit ne pas' faire attention à 
el'e et parier pour tei-méme. Alors eUe s'ap
procha, p'us près, i l sentait son odeur, il 
l'avatt toute contre lui. Quand même, eae 
senait victorieuse, car elle savait la toute-
•rjissanre de sa beau.é. Elle sawait qu il fai-
birait , tna'igré sa volonté raidie, maigre hii, 
xnatgré tout. 

— Jean, tu ne dis pas vrai, tu essaies de 
faire le brave. Mais je lis en toi, je sens que 
ta souffrec encore, et c'est toute cette souf
france que je devine dans tes yeux qui fait 
que je t'aime, que je t'aime plus qu'autrefois. 
Oh ! Jean, toi seul sais me comprendre, puis
que loi seul as vraiment souffert pour moi... 
Ecoute, nous allons partir tous tes deux, par-
f r é.e ce bal. Tu m'emmèneras où tu voudras. 
Tu vois bien, Jean, nue je suis sincère... 

Il Kécoutaût et s e l yeux ne s'attendrirent 
point. C'est qu il connaissait >es enthousias
mes subits de cette nature d'enfant, il savait 
la versatilité de cette tête inconséquente, il 
avait éprouvé te mensonge de ces joies d'un 
instant et te narvrement ries réveils esseuléa. 
Il se leva, et e'.te se leva aussi. Son œil avait 
vn regard méchant, et un pli mauvais tirait 
sa lèvre. 

— Je vous ai dit que j avais oublié, que 
c'était fini. Il est trop tard pour parler de 
ces choses. . . C'est vrari, je vous ai aimée et 
j'ai souffert. Mais ïexcès même de cette souf
france a brûlé ma foi en vous. Je ne crois 
plus. C'est fini ... vous n'êtes plus rien pour 
moi. • 

E4e resta devant lui, immobile; presque 
tremblante. Jamais eBe ne l'avait vu aussi 
ferme. Il Uii semblait impossible qu'on pût 
résister ainsi, et clic se refusait a croire qu'il 
dit vrav Un instant, il la regarda, debout, 
BiuetU, troublée. Et il eut un rire nerveux. 
11 ricana 

- - A l o r s , vous avez onu qu il suffirait de 
revenir vers moi, que vous n'auriei qu à vous 
baisser pour me prendre, à voue heure ?•-
Vous me croyez donc bien sot, et sot toute 
ma vie ?... Quand on commet sa sottise d'ai
mer, sachez4e, cela ne dure pas toujours ; 
on oublie, on iiedevtem fort... Voyez, je ne 
vfus demande rien, moi, aujotjrubui, je suie 
fort, je suis fort t 

11 fit jouer ses boas, comme .pour affirmer 
«a force Et il l'éorasait à mesure 
lait, il se vengesait de tontes ses 
souffrance, de toua ses dcconsBKemcom, 

ECHOS 
LE OCNCRAL, LE SINGE ET LE PERROQUET 

l)z !' « Opinion • : 
< Ceci n est point une fable t la général 

l y i u t e y possède un perroquet, mais, soit que 
l . t i imal ait la tête dure, soit que le nouvel 
académicien n'ait pas consacré assez de 
t-mps u l'Instruire, l'oiseau ne sait dire quu 
ces deux mots • charmanta soirée. 

i retour du Maroc, le résident ramena 
qu'il donna pour compagnon 

perroquet. Or, H y a quelques 
rai invité a dîner en ville, les 

laissa aeuls A son retour. Il trouva le singe, 
lou le galle coiffe d'un véritable chignon de 
rlumes vertes ; le perroquet triste et morne 
se tenait sur son perchoir, il était complète-
mttit iléiuuine. 

I t comme le général Lynutey le regardait 
avec stuteur, l'oiseau se mit tt répéter inlas-

- Charmante soirée I 

^ ^ • ^ 
PtebjSBjassv pre». I-OTIIVKII, 

uue nos honorables dureni 
quand Us reçurent il'un cer-
arin le texte d'un projet de 

La Guerre des Balkans 

La Conférence de Londres 
ne s'est pas réunie hier 

Devant l'ultimatum dam Alllém, laa délégués tarea 
attendent laa instructions da la Paria. 

chaîne daa pourparlers., la Turt/ul'a ma rdaarm 
vaut d'an appeler aux Puissances. 

Comme on te verra plus loin, ta Conférence I 
de la Paix n'a pas eu lieu hier, comme on s'y 
attendait, mais la partie n'est que remise à 
lundi, conformément aux termes de l'ultima
tum. Les Turcs n'ont peut-être pas dit leur 
dernier mot, à moins qu'ils ne s'en remettent 
à l'Europe, soit en faisant directement appel 
à ceMe-ci, soit en provoquant une rupture afin 
d> amener l'intervention 

Les pourparfers austin-russes n'ont pas jus
qu'à présent donne de résultats quant aux me
sures mnilitaàre? prises dans les deux pays. 
Il sernb'e qu à Vienne on ne soit en aucune 
façon disposé à dégarnir les frontières, sur
tout du côté serbe, avant que la question d Al
banie au été discutée. On signale mètne de 
nouveaux appe+s de rasemristes dans le Tren-
tin. Il est probable dans ces conditions que 
!a Russie gardera sous tes armes la daese 
qu'elle espérait pouvoir renvoyer et qu'un ou
kase la maintiendra sous tes drapeaux jusqu'à 
ce que Y Autriche renonce à maintenir une par
tie de ses tronpes sur le pied de guerre. 

Quant aux conversations ertgojrées entre la 
Bulcrarie et la Roumanie, elles paraissent dif
ficiles et pénibles, malgré le dïésir des deux 
nations d'éviter une brouilte qui ne pourrait 
qu'être des pais préjudaciabtes aux deux pays 

Charmante sot-

OALKNDRIER CULINAIRE 

iirprl»* 
s honoi ^^^^a^^^^__ 

- ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ionorables durent 
que peu étonnés quand Us reçurent 
tnln M Frlat Navarin le texte d'un 
loi ainsi conçu am ^ ^ L ^ B ^ B ^ P I I J 

• En ces t e m p s explique le pétitionnaire, 
ou un ministre avise vient de rénover en 
l rance le cuite de 1 art culinaire, il faut rem
placer le calendrier grégorien, qui ne corres
pond plus a rien, par le calendrier cuu-

Et il oropose, pour remplacer janvier : 
ruarron flacaise ; lévrier : harengsauridor ; 
mars . œufàiacoquidor ; avril : petupolsldor • 
nuit aspergidor ; juin -* - '"' — . concombrial ; Juil-

melonial ; août laisinôse ; septembre : 
huitrise , octobre : técassinôse : novembre • 
lomme de taire ; décembre boudir.aire. 

Ouf i 
LA PLUS PETITE REPUBLIQUE OU MONDE 

L'explorateur australien, Robert Hesketh, 
tnembre ,;e 1 Institut colonial de Svdney, 
vient de faire une visite a l l tcalrn. lie per
due daas l'Océan Pacifique, où se trouve la 
Uépublique la plus petite du monde. C'est une 
colonio fondée il y a 1111 siècle par léqui-
T âge mutiné du navire de guerre anglais, la 
« bounty. t 

Les hommes, conduits i>nr le matelot Adam 
Smith, avaient assassiné les officiers, unittc 
le bâtiment et s'étalent installés dans l'Ua 
Pitcatrn alors déserte. 

Aujourd'hui, ello lumporte Viti habitants, 
us qui appartenaient tous a la secte 
ntistes, entretiennent une chapelle et 
tuteur renip',1: aussi les fonctions de 

l.e pouvoir est exercé par un Conn 
t-nii d'un président, de deux assesseurs et 

taire. 
uvernement n'est élu que pour un 

an. Charpie année, entre Noi-l et le jour de 
i ' \n, les électeurs sont appelés aux urnes 
jour noinniT un nouveau Rouvcrnement. 
A droit .le vote toute personne, sans dlsttoc 
t un ds «exe, qui a dépassé l'âge de dlx-hult 
ans. 

L'état de cette République minuscule est 
assez prospère les citoyens n* manquent d3 
rien, bte-.i que l'argent soit fort rare rien, bie i que 

Le total Je 
trouve dons i île se 
cinquau" 

comptant qui se 

BM^amM^annm^s^mm QUESTION 
l'n clia; peut-il êtr,̂  ronstléré comme un 

effet militai 
Voki la question * 

en ce moment au i l 
Un soldat d'un des 

emment .a 
cliatâ lodus qui dé.e 
les souris nos magr 
taire, l-e « 
félin. Mal 

se préoccupe fort 
n i é e : 

niaux de 
-basse sur un des 

les rats et 
habillement mill-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ J f c , il dévora le 
autorité militaire, après enquête 

olonial alla plus 

félin. Mais îau io . . . . 
sur la Uisp-irltlon du malheureux chat ap
prit que l'estomac dur. colonial avait été son 
tombeau. 

Le coupable avoua s?, faute : 11 confessa 
même que le chat était excellent en gibe
lotte. On décida de punir le soldat. Mais sous 
quel motif pouvait-on inscrire sa punition T 
Après de longues réflexions, on lu» infligea 
huit jours de salle de police pour « vol d'ef
fets militaires ». 

Le général, en voyant une si petite punition 
tour un fait si grave, demanda .des explica
tions. C'est ainsi qu'on uuprlt qu'un chat était 
un eft t militaire. Bolleau. qui se contentait 
d appeler toujours « un chat un chat • eût 
été bien surpris. 

MAISONS EN COTON 
Où. s'aîrttora l'esprit inventif des Améri

cains * On leur doit las • gratte-ciel » à sol-vante-cinq étages, les maisons en ciment a 
mé, les églises en bols pour résister aux trem-
tlement'i de terra, les roues de chemins de fer 
en papier, etc. Aujourd'hui, on construit des 
maisons e a coton dans le sud des Etats 

Ou se sert, à cet effet, de coton vert de basse 
qualité des débris recueillis dans les champs 
et métré des balayures d'usines. On fabrique 
avec cela une pftte qui arrive à avoir la soli
dité de la pierre. On édifie la maison avec 
des plaques de ce textile et on les recouvre 
•l'un enduit qui les rend imperméables a la 
pluie Le piquant da la chose est qu'il faut 
pour construire une maison de coton, moitié 

"Ta" moins de temps que pour élever un cembla-
qu M par- j,ls édifice en briques. De plus, l'Immeuble 
heures de est, disent les magezines américains, à l'é-

cte «^preuve da feu at coûte trois fois moins cher I 

A LA CONFÉRENCE 
HE LA EAU 

On Jus inévitable fa rupture dis 
pourparlers 

Londres, 4 janvier. — Selon les prévision» 
cpn semblant sûres, la séance de cet après-
midi ne modifiera guère la situation. D'une 
part, les Balkaniques s'en Lieraient a leur 
ult imatum d'autre part, lea Ottomans sont 
prôU uniquement, c o m m e ultime conces
sion, à faire une légère reoUficaiion de 
frontière e n faveur des alliée, m a i s ne cé
deront pas sur la question d'Andrinople el 
des l ies de la mer Egée. La rupture est 
donc envisagée comme certaine de part et 
d'autre. 

I>our éviter la guerre, il n'y a plus que 
l'intervention ou la médiation des puissan
ces, et dans ce cas , la Porte qui, à a a m n 
prix, ne voudrait prendre la responsabil i té 
devant l'opinion publiqua de céder Andrino-
ple sous la pression des alliés, accepterait 
plus facilement la décisioa des puiseencea 
devant laquelle elle ferait comprendre a 
cette opinion publique qu'elle ne pouvait que 
s'incliner. 

L'opinion à Vienne et i Berlin 
Vienne, l janvier. — Prescfue tous tea 

journaux commentent la tournure critkjie 
qu'a prise l'ultimatum présenté hier par les 
allies balkaniques à la conférence ds la 
paix. Ils considArent que l'ultimatum, et 
ménie la rupture des pourparlers, ne mène
ront pas à une reprise de la guerre et ils 
expriment "l'assurance que, dftru le c a s on 
les pourparlers de paix échoueraient, les 
grandes puissances feront tout pour empê
cher le retour du carnage dans les Bal
kans. 

Berlin, 4 janvier. — Les milieux officiels 
berlinois, sans prendre au tragique r ê v e n -
funiité d'une rupture des pourparlers dans 
le négooiatiems de Londres, considèrent ce 
pendant la situation comme sérieuse. 

En ce qui oorteerne l'intervention, des 
grandes puissances , on déclare crue celles-
ci, crut sont tenues a l a plus grande réserve 
tant que durent l es pourparlers, se» trouve
ra ient du fait de leur rupture, en prv^en'.-e 
d'un état i e choses nouveau et sera ient a 
même de prendre position. 

L'avla da M. Dmnat 
fondrep, i janvier. — M. Danef a déclaré 

ce matin : 
« Nous nous attendons à voir les Turcs 

nous apporter des conditions inacceptables 
Les négociations, dans ce cas , seront rom
pues. Notre armée est prête à continuer la 
guerre. Si les Turcs décident da faire appel 
aux puissances noua ne pouvons les en em
pêcher. » 

La Conférence 
ne se réunit pas 

Londres, 4 janvier. — La ccmjerence de 
la Pair ne s'est pas réunie aujourd'hui sur 
ht demande de Bechid Pacha , qui attend de 
nouvelles instructions de Constantinople. 

Les mesures militaires 
austro-russes 

Vienne, i janvier. — D'après la IVottoeUe 
Presse libre, tes pourparlers entre la Rus
sie et l'Autriche sur la suppression des me-

• sures exceptionnelles qui ont été priées de-
J^puia la débat da la criaa balkanique n'en

raient pas donné lieu à' 'des negociationa di
plomatiques, mais la question a ete exa* 
minée amicalement et officieusement. 

L'Autriche parait peu disposée à supprW 
mer les mesures prises par sorte de 1 aUi« 
tude de la Serbie jusqu'à ce que celle-et ail 
fait savoir d'une manière officielle qa'eUa 
est prête à répondre aux condJUone posée» 
par rAulriche-Hongrie dans la qoeeOou 
•Ibanaàae, 

Conversations platoniqits 
Londres, i janvier. — On ne omit guère 

ici à un résultat positif de l a conversat ion 
austro-russe relative aux mesures mHf« 
taires. 

Au cours de cete conversat ion des assu-
rances ont été échangées qui éclairciseent 
sen»bternent l 'atmosphère entre Vienne et 
Samt^Petersoourg. Mais l a façon dont lea 
deux gouvernements interprètent l es arme
ments auxquels ils ont procédé rend iree 
difficile un désarmement s imultané. 

Le gouvernement austro-hongrois fait v a . 
loir qu'en portant s e s effectifs sur ta fron
tière rusée à 130 h o m m e s par compagnie* 
il n'a fait que se mettre à égalité avec laa 
p a y s vois ine, Buesie et Allemagne notas»» 

.ment. 
Le gouvernement russe répond que M 

maint i en de l a c lasse s o u s les* drapeaux 
a eu pour conséqueoee un renforcement d* 
l 'armé» russe inférieur au renforcemeni 
dont a bénéficié l 'armée snstro-hongrolaa. 

1 Dana 

Irs&fflS'.... _ _ 
qu'ils sont et que ht Russie ne libérera 
ht c lasse le 14 janvier. 

Mais on assure que lea relations des 4 
gouvernements sont bonnes et que la situ*-
non militaire 
altérer. 

est plus de nature à ta* 

Le gouvernement autrichien 
demanderait de nouveaux 

crédits militaires 
Vienne, A ja 

omrsluns 
janvier. — Un conseil des rnit>>a-

"est réuni b>6'. Les deux p-6-
siderits i u conseS et les deux ministres des 
finances auMro-tooogroie y prirent part. 

Après avoir puis connaissance d*s da*pensee 
faites à t'aommseftrar.iou de la ssserre et a~cela 
de la tnanwe, le conseil des ministres com
muns s'occupera des dépense» probables à 
faire PTOcnuWK-jngut par b marine et l'armée. 
Les crétfes mrs à 'n disposition du ministre 
de la guerrn, à ht dernière session des K M -
jratvons sonjjt parait-il, épuisée. Il est proba
ble q u i deînundera de nouveaux crédits. 

L'adœinistra'^on de la marne avait déjà étt> 
.-rotorvsée -a épuiser jusqu'à, la fin de igi$, M 
c.éd>ts qer*, jxrircïtpvcmenit, dmaient être pé-

ju'a 1 an 1917. 
L'ad»nir>:strait ion de <a maTrne, ans dires da 

la < NoaveUe Presse Hbre », demandera sans 
•nettre en service dès maintenant M 

nav re.s destinés à remplacer tes cuirasaé» 
vteiaVai du .ypc t Monarrh a, 

Tl'ci-irts S» a Nouvelle Presse libre i , lai 
deuffi gouvememeat3, aaftrkhien et hongrois, 
cripoisereo» sens) doute de la résistance ans 
e-r-«-ences nowveUes du ministre de la guerre, 
l i t avaient déjà * V k » é a n Délégations d V o 
'/obre que te programme des coostructioos ttav 
valee accepté par euar atteJSjnost le ma i inw— 
des ressmarces du audeet à 7 consacrer. 

La Porte 
et les pourparlers 

de Londres 
Des divergences de mes existe
raient au sein du Gouvernement 

Du correspondant du Temps à Constat* 
linople : 

Constantinople, 4 janvier. — On eal t loi 
avec grande attention les travaux de l a 
conférence de Londres. Il existe, sur beau
coup de points, des divergences de vues est 
sein du gouvernement Kiamil pacha lui-
même parait, héritant sur nne on deux daa 
questions essentiel les . 

La question daa ilaa 
Kn ce qui concerna les l ies , le grand» 

vizir e s t irés .catégorique et e n parfait ao* 
cord avec ie reste du cab.net. 

Il renonce a, la Crète et auxtoet i toa l iée 
de l'Archipel é loignées de la cota d'Asie-
Par contre, il es t résolu à ne pas céder tea 
grandes l ies qui commandent cette cote. 

n y est résolu pour deux reisona, l'une) 
qui es t une raison de principe — lassées 
l e s possess ions d'Asie auxquel les ose Osa 
se rattachent, e n dehors de l a iifoniinBeHj 
— l'autre qui e s t une raison da fait — l i e r * 
posaibuite da vivre avec sécurité e n M i e 
si l e s l ies deviennent grecques. 

Kiamil a dit a n s ambassadeurs que» 
^métiw au point de vue nnanoier, la Turortg 
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